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  PREMIÈRE PARTIE


Un Noël dans les Catskills




1
Cent cinquante millions de dollars ! Voilà bien une somme qui ne se refusait pas.
Aucune des personnes réunies ce jour-là dans la vaste bibliothèque de la demeure d’oncle Jolley n’osait rompre le silence quasi religieux derrière lequel chacune s’était retranchée.
Aucune, sauf Pandora qui manifesta sa présence en éternuant bruyamment dans le mouchoir qu’elle tenait roulé en boule dans sa main. Après s’être essuyé le nez, elle s’assit, souhaitant ardemment que les antihistaminiques ingurgités, un moment auparavant, fassent rapidement leur effet. Si seulement elle avait pu se trouver à des milliers de kilomètres de là ! songea-t-elle avec tristesse.
Elle connaissait cette pièce par cœur, pour y avoir passé de longues heures à lire en compagnie de son oncle. Sur les rayonnages qui recouvraient presque tous les murs, étaient alignés quantité de livres, dont certains avaient été lus et des centaines d’autres superbement ignorés. Elle aimait l’odeur des reliures en cuir qui se mêlait étroitement à celle, âcre, de la poussière. Beaucoup plus qu’elle n’aimait le parfum entêtant des bouquets de lilas et de roses placés çà et là dans des vases en cristal.
Elle regarda avec nostalgie l’échiquier en marbre et en ivoire sur lequel elle avait disputé, et perdu, tant de parties mémorables avec l’oncle Jolley. Car le vieux filou cachait sous des airs innocents de redoutables talents de tricheur, que Pandora, magnanime, acceptait sans sourciller. Peut-être était-ce là la raison pour laquelle Jolley prenait tant de plaisir à jouer avec sa nièce. Il savait que, quels que soient les moyens employés, il en sortirait toujours vainqueur.
Une lueur blafarde et sinistre, parfaitement assortie aux circonstances et à l’humeur mélancolique de la jeune femme, s’insinuait par les trois fenêtres en ogive de la pièce.
A croire que c’était ce bon Jolley lui-même qui s’était mêlé de planter le décor pour les événements qui allaient suivre.
Pandora adorait son oncle. Et comme chaque fois qu’elle aimait quelqu’un, elle le faisait sans restrictions, lui témoignant un amour sans limites, acceptant toutes les bizarreries dont ce vieil original de quatre-vingt-treize ans était capable. Il appréciait son caractère entêté et son énergie débordante, elle adorait sa joie de vivre et ses excentricités.
Elle se souvint qu’un mois avant sa mort, tous deux étaient partis pêcher, enfin… braconner plus exactement, car le lac sur lequel ils avaient jeté leur dévolu appartenait à un voisin irascible. De retour, et chargés de plus de truites qu’ils n’en pouvaient manger, ils en avaient nettoyé une bonne demi-douzaine qu’ils avaient ensuite fait parvenir au propriétaire des lieux.
Oncle Jolley allait tellement lui manquer ! D’ailleurs, il lui manquait déjà… Comment imaginer qu’elle ne verrait plus jamais le visage rieur du vieil homme, qu’elle n’entendrait plus sa voix de stentor, qu’elle serait privée de ses innombrables facéties !
Depuis l’immense portrait qui trônait sur l’un des murs, Jolley la fixait de ce regard narquois qui le caractérisait, le même dont il usait pour des transactions de plusieurs millions de dollars ou pour guetter les réactions du vice-président de son entreprise à qui il venait de jouer un tour pendable.
Aucun des membres de sa famille ne la comprenait, ne l’acceptait comme l’avait fait son oncle. Et c’était l’une des raisons pour lesquelles elle l’aimait tant !
Le cœur lourd de chagrin, Pandora écoutait d’une oreille distraite Edmund Fitzhugh débiter d’une voix monocorde les modalités d’usage précédant le testament d’oncle Jolley.
Toute sa vie, Maximilian Jolley McVie avait clamé haut et fort que les choses devaient être faites à fond ou pas du tout. L’épais dossier ouvert devant le notaire semblait refléter au mieux son goût pour la discussion.
Se souciant peu d’afficher le peu d’intérêt qu’elle portait à la lecture de ce testament, Pandora trompait son ennui en observant tour à tour les différentes personnes présentes dans la bibliothèque. La mine contrite qu’ils arboraient tous, sans exception, aurait sans aucun doute réjoui Jolley, heureux du dernier tour qu’il venait de leur jouer.
Il y avait d’abord le fils unique de Jolley, l’oncle Carlson et son épouse, comment s’appelait-elle déjà ? Lona, Mona ? Quelle importance d’ailleurs ? Tous deux se tenaient serrés l’un contre l’autre, bien droits. Vêtus de noir de la tête aux pieds, ils ressemblaient à ces corbeaux qui, sagement alignés sur un fil électrique, attendent la proie qui leur fera quitter leur poste d’observation et jeter aux orties leur attitude compassée.
Venait ensuite la cousine Ginger, si douce, si mignonne, si inoffensive et pourtant si superficielle ! Cette fois, ses goûts changeants lui avaient fait adopter une coupe et une couleur à la Jean Harlow. A ses côtés se trouvait le cousin Biff, sanglé dans son costume strict tout droit sorti de chez Brooks Brothers. Bien calé contre le dossier de son siège, une jambe croisée sur l’autre, il était suspendu aux lèvres du notaire, donnant ainsi l’impression d’assister à un match de polo passionnant. Quant à sa femme — comment s’appelait-elle déjà, Laurie ? —, elle affichait un air guindé qui se voulait respectable et avait pour habitude de n’ouvrir la bouche que pour acquiescer bêtement et en toute occasion aux propos de son mari vénéré. Jolley, qui ne la portait pas dans son cœur, ne la désignait jamais autrement que sous le sobriquet de « l’assommante idiote ».
Il y avait aussi l’oncle Monroe, replet, fier de lui, qui exhalait la fumée d’un gros cigare sous le regard courroucé de sa sœur Patience qui tentait de marquer timidement sa désapprobation en pressant délicatement un petit mouchoir blanc sur son nez. Mais Monroe, qui adorait embêter sa sœur, faisait mine de ne rien voir.
Le cousin Hank, quant à lui, était tout en muscles, et rivalisait avec sa femme, Meg, aussi athlétique et acharnée de sport que lui. En guise de voyage de noces, tous deux s’étaient offert une randonnée dans le massif des Appalaches, ce qui faisait dire à Jolley, goguenard, qu’à chaque fois qu’ils avaient envie de faire l’amour, ils devaient s’adonner auparavant à une séance de stretching et d’assouplissement.
Cette pensée provoqua chez Pandora un accès d’hilarité qu’elle étouffa dans son mouchoir. Son cousin Michael lui lança un regard étonné. Michael était-il réellement son cousin, d’ailleurs ? se demanda-t-elle soudain. Elle n’avait jamais vraiment saisi le degré de parenté qui les liait à cet homme, hormis le fait que sa mère était une lointaine nièce par alliance de son oncle Jolley. Bref, des liens de sang compliqués pour l’homme compliqué qu’était Michael Donahue.
Pandora et lui ne s’étaient jamais entendus, malgré le fait qu’oncle Jolley, pour une raison inconnue de la jeune femme, aimait beaucoup Michael. Pour Pandora, gagner sa vie en imaginant des scénarios pour une série télé à succès était une activité stupide, digne d’un parvenu, attiré par l’argent facile. Avec une satisfaction mesquine, elle se souvint le lui avoir signifié au cours d’une de leurs rares rencontres.
Sans parler des femmes qui jalonnaient sa vie ! Lorsqu’un homme ne fréquentait que des starlettes sans cervelle, il était bien évident que ce n’était pas pour refaire le monde. Un sourire amusé flotta sur les lèvres de Pandora : elle se rappela le jour où elle s’était ouvertement moquée de Michael à ce sujet au cours d’une de leurs visites chez l’oncle Jolley. Celui-ci riait tant qu’il avait failli tomber de sa chaise !
Oncle Jolley… La gaieté céda le pas à la tristesse. Elle devait bien reconnaître que parmi tous les gens présents dans cette assemblée, Michael Donahue était le seul, hormis elle bien entendu, à avoir témoigné au vieil homme une affection sincère et désintéressée.
Pandora regarda Michael à la dérobée. Elle nota sa bouche parfaitement dessinée et encadrée de deux fines ridules qui en accentuaient la sévérité et l’arrogance naturelles. Les rares fois où elle avait vu ses lèvres s’entrouvrir, c’était uniquement pour lui adresser un ricanement sardonique.
Oncle Jolley aimait l’humour pince-sans-rire de son neveu et n’avait pas caché à Pandora son désir de voir les deux jeunes gens entretenir une relation plus « amicale ». Idée saugrenue que la jeune femme s’était empressée de lui faire oublier. Ou, plus exactement, qu’elle avait tenté, sans y parvenir, de lui faire oublier.
Etant lui-même petit et bien en chair, Jolley admirait, avec une pointe d’envie, la silhouette élancée et le visage racé de Michael. Plus d’une fois, Pandora avait été tentée de détailler le physique avantageux de son cousin, mais le regard froid et détaché dont il la gratifiait invariablement l’en avait dissuadée à jamais.
A ce moment précis, vêtu d’un costume sombre d’une élégance décontractée, négligemment appuyé contre un mur, il paraissait légèrement décalé et ressemblait à l’un des héros de ses scénarios. Avec ses cheveux mi-longs qui retombaient en mèches folles autour de son visage, on aurait pu penser qu’il avait négligé de se recoiffer après une virée en décapotable. Et qu’il se moquait éperdument de l’opinion de ceux qui l’entouraient. Il avait l’air de s’ennuyer prodigieusement et d’attendre le moment propice pour pouvoir, enfin, quitter les lieux.
Quel dommage, songea Pandora, qu’ils ne se soient jamais entendus. Ils auraient pu échanger leurs souvenirs du vieil oncle excentrique, et rire ensemble de ses lubies. Mais cette perspective n’était pas envisageable et l’oncle Jolley, là-haut dans son cadre, ne devait pas l’ignorer. Même s’il le déplorait.
Pandora laissa échapper un petit soupir et se moucha de nouveau, en essayant cette fois de s’intéresser à ce que disait Fitzhugh. Ce dernier était-il réellement en train d’évoquer un legs concernant des baleines ? Peut-être avait-elle mal compris. Il devait s’agir de baleiniers.
Michael de son côté étouffa un bâillement. Encore une heure comme celle-là, se dit-il, et il ne répondrait plus de rien. Et s’il entendait encore une fois Fitzhugh prononcer : « attendu que… »
Il expira profondément et se résigna à attendre patiemment la fin de la séance. S’il avait accepté de venir, c’était uniquement parce qu’il adorait ce vieux fou d’oncle Jolley. Et si la dernière chose à faire pour lui témoigner son affection était de se tenir là, parmi tous ces vautours, à écouter jusqu’au bout la teneur de ce testament qui n’en finissait pas, eh bien, il le ferait ! Lorsque cette corvée serait terminée, c’est en privé qu’il se servirait un verre de brandy et porterait un toast à la mémoire de son oncle qui, de son vivant, avouait un petit faible pour cet alcool.
Michael ne pouvait oublier que lorsqu’il était jeune, Jolley avait été le seul à encourager des rêves que personne, pas même ses parents, ne comprenait. A chacune de ses visites, son oncle lui demandait d’inventer une histoire et de lui expliquer comment il pourrait la mettre en scène. Jolley se carrait alors dans un fauteuil et, les yeux pétillant d’une joie enfantine, piaffant d’une impatience mal contenue, il attendait que son neveu s’exécute.
Lorsque, quelques années plus tard, Michael avait reçu la première des nombreuses récompenses qui allaient jalonner sa carrière de scénariste, il n’avait pas hésité une seconde à se rendre dans le massif des Catskills pour dédier son trophée à son oncle. La statuette trônait toujours en bonne place dans la chambre du défunt.
La voix impersonnelle du notaire ramena Michael à la réalité et avec elle, le besoin impérieux de fumer une cigarette. Cela faisait maintenant deux jours qu’il avait arrêté. Deux jours, quatre heures et trente-cinq minutes exactement, durant lesquels cette envie avait viré à l’obsession.
Il eut soudain l’impression d’étouffer parmi tous ces gens qui, du vivant de Jolley, considéraient ce dernier comme un vieux fou assommant, mais n’avaient néanmoins aucun scrupule à vouloir s’approprier sa fortune colossale. Ses titres de propriété et ses actions en Bourse étant, eux, parfaitement sains ! Depuis l’ouverture du testament Michael avait surpris à plusieurs reprises des regards cupides errant sur le mobilier de style anglais qui équipait la bibliothèque, chacun cherchant à en estimer la valeur. Michael connaissait l’attachement sentimental qui liait Jolley à chacun de ses meubles, chérissant la moindre chaise sans valeur mais qui avait son histoire.
Michael douta que l’un des membres de cette famille soit venu rendre visite à leur parent défunt au cours des dix dernières années. Excepté Pandora qui, elle aussi, il devait bien le reconnaître, adorait leur oncle.
Elle paraissait accablée de chagrin. Michael ne se souvenait pas l’avoir connue un jour aussi malheureuse. Il l’avait déjà vue en colère, exaspérante, méprisante, mais malheureuse, jamais. S’il n’avait craint de se faire repousser sans ménagement, il serait allé s’asseoir à côté d’elle pour tenter de la réconforter. Il aurait essuyé ses beaux yeux bleus rougis et gonflés par trop de larmes.
Son regard glissa sur les boucles fauves qui cascadaient librement sur les épaules de la jeune femme, sans souci de style ou de discipline. La pâleur de son teint faisait ressortir les petites taches de rousseur qui, habituellement, se fondaient dans son teint de porcelaine. Le rose délicat qui colorait si joliment son visage avait déserté ses joues creusées par la tristesse.
Tache bleue éclatante au milieu de sa famille endeuillée, elle se détachait, tel un perroquet au plumage royal parmi un vol de corbeaux sinistres. Michael comprenait parfaitement qu’elle n’ait pas besoin de crêpe noir pour porter le deuil de son oncle chéri.
Avec ses vues tranchantes sur sa façon de mener sa vie privée et sa carrière, Pandora avait le don d’exaspérer au plus haut point Michael. Et lorsqu’elle le provoquait, il s’empressait de la critiquer à son tour. Après tout, elle n’avait pas de leçons à lui donner, elle qui se contentait de créer, certes avec talent, des bijoux fantaisie, plutôt que d’exploiter les diplômes universitaires dont elle était bardée.
Elle le trouvait matérialiste, il la trouvait idéaliste. Elle le traitait de macho, il la traitait de fausse intellectuelle. Jolley, les mains croisées sur le ventre, assistait à leurs joutes verbales sans intervenir, un sourire narquois au coin des lèvres. Mais maintenant que le vieil homme les avait quittés, il n’y avait plus aucune raison pour qu’ils se rencontrent et déversent leur fiel l’un sur l’autre. Curieusement, cette pensée ne fit qu’accentuer un peu plus le vide qu’il ressentait. Ce sentiment tenait probablement au fait que rien ne le liait aux autres membres de sa famille. Pas même à ses propres parents. Son père se trouvait quelque part en Europe en compagnie de sa quatrième épouse et sa mère s’était coulée avec bonheur dans la haute société de Palm Springs à l’occasion de son troisième mariage. Aucun des deux n’avait compris les choix de leur fils, contrairement à Jolley que cette voie enthousiasmait.
Michael eut un sourire amusé lorsque Fitzhugh évoqua un legs consacré à une association baleinière. Sacré Jolley ! Cela lui ressemblait tellement ! Les grincements de dents de quelques-unes des personnes présentes ne lui échappèrent pas. La peur de voir cent cinquante millions de dollars leur échapper, probablement…
Michael leva les yeux vers le portrait de son oncle. « Tu as toujours mis un point d’honneur à avoir le dernier mot, vieux fou, songea-t-il. Dommage que tu ne sois pas là pour en rire avec nous, cette fois ! »
— « A mon fils Carlson… »
Un silence sépulcral se fit, tandis que Fitzhugh s’éclaircissait la gorge avant de poursuivre.
Pandora observa avec intérêt la réaction des membres de l’assistance devenus soudain très attentifs : domestiques et œuvres caritatives ayant reçu leurs miettes du gâteau, restaient les plus grosses parts à se partager.
Fitzhugh lança un bref coup d’œil à l’assemblée avant de reprendre sa lecture.
— « Dont… heu…, la médiocrité a toujours été pour moi un mystère, je lègue ma panoplie complète de magicien. Peut-être, grâce à elle, se découvrira-t-il un jour un sens de l’humour qui jusqu’à présent lui a fait singulièrement défaut. »
Pandora piqua dans son mouchoir en voyant son oncle frôler la crise d’apoplexie. « Bravo, oncle Jolley. Un bon point pour toi ! applaudit mentalement la jeune femme. D’ici que tu lègues toute ta fortune à la S.P.A… ! »
— « A mon petit-fils Bradley ainsi qu’à ma petite-fille par alliance, Lorraine, je souhaite mes meilleurs vœux. Ils ne méritent pas plus. »
Pandora retint les larmes qui lui brûlaient les yeux à l’évocation de ses parents. Elle les avait appelés à Zanzibar quelques heures auparavant. Certainement apprécieraient-ils à sa juste mesure la décision de Jolley.
— « A mon neveu, Monroe, qui n’a jamais eu plus d’un dollar en poche, je lègue le premier billet que j’ai gagné, cadre inclus. A ma nièce Patience, je laisse ma maison de Key West, tout en sachant pertinemment qu’elle ne l’intéresse pas du tout. »
Monroe tirait nerveusement sur son cigare tandis que Patience arborait une mine horrifiée.
— « Ma collection de boîtes d’allumettes revient à mon petit-neveu, Biff. A ma charmante petite-nièce, Ginger, dont la coquetterie n’a d’égale que la frivolité, je lègue mon miroir en argent massif, qui a prétendument appartenu à la reine Marie-Antoinette. Quant à Hank, mon second petit-neveu, il héritera de la somme de trois mille cinq cent vingt-huit dollars, de quoi attendre qu’une idée de génie germe enfin dans son esprit. »
Les murmures outrés qui avaient accueilli la première annonce s’amplifièrent jusqu’à devenir un grondement sourd. Sacré Jolley ! Comme il se serait réjoui du spectacle de tous ces visages décomposés par la haine et le ressentiment !
Pandora commit l’erreur de regarder par-dessus son épaule. Michael ne paraissait plus si distant ni détaché, à présent. Au contraire, elle crut même lire de l’admiration dans ses yeux posés sur elle.
Croisant son regard, elle laissa éclater le fou rire qu’elle s’évertuait à refouler depuis plusieurs minutes et attira sur elle les regards assassins de l’assemblée.
Carlson se leva soudain de son siège, s’improvisant porte-parole de l’assemblée.
— Monsieur Fitzhugh, le testament de mon père n’est ni plus ni moins qu’une farce grotesque. Il est évident qu’il n’était pas dans son état normal lorsqu’il l’a fait établir. Nous n’en resterons pas là, croyez-moi ! Ce sera à la justice de trancher !
— Monsieur McVie…, avança prudemment Fitzhugh avant de s’interrompre une nouvelle fois.
Au-dehors, un faible rayon de soleil tentait de se frayer un passage à travers l’épaisse couverture des nuages, mais personne n’y prêtait attention.
— Je comprends tout à fait ce que vous ressentez. Néanmoins, je suis là pour certifier que mon client était parfaitement sain de corps et d’esprit lorsqu’il m’a dicté ses dernières volontés. Ce testament est tout ce qu’il y a de plus légal mais libre à vous de le contester si vous le jugez irrecevable. Ce dernier point étant éclairci, je vais vous demander de me laisser poursuivre.
— Foutaises ! enchaîna Monroe en tirant de plus belle sur son cigare. Foutaises ! répéta-t-il tandis que sa sœur lui tapotait le bras et lui murmurait des paroles réconfortantes.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? intervint sèchement Pandora en chiffonnant son mouchoir.
Elle se sentait prête à les affronter tous pour défendre la mémoire de son oncle. En outre, sortir de sa réserve lui permettrait d’atténuer sa peine. Elle regarda tour à tour chacun de membres de l’assistance et demanda :
— S’il avait eu envie de léguer sa fortune à « l’Association de la prévention contre la bêtise », c’était son droit le plus strict, non ?
— Tu as parfaitement raison, ma chère, répliqua Biff en polissant machinalement ses ongles sur le revers de sa veste.
Un rayon de soleil fit étinceler le bracelet en or de sa montre de prix.
— Mais tu riras moins si ce vieux sénile t’a fait don d’une bobine de fil en Nylon pour enfiler tes perles !
— Ne te réjouis pas trop vite, mon vieux, intervint Michael d’une voix égale. Tu n’as pas encore palpé tes allumettes, mais lorsque le grand jour sera venu, tâche d’en faire bon usage.
Dix paires d’yeux se braquèrent sur lui.
— Mais enfin, laissez Me Fitzhugh poursuivre sa lecture, intercéda Ginger, enchantée de son héritage. « Le miroir de Marie-Antoinette ! se disait-elle, ivre de fierté. Songez un peu ! »
— Les deux dernières volontés sont indissociables l’une de l’autre, s’empressa de reprendre Fitzhugh avant d’être de nouveau interrompu. Et, je l’avoue, très peu orthodoxes.
— C’est l’ensemble de ce testament qui n’est pas orthodoxe ! protesta Carlson.
Plusieurs personnes acquiescèrent d’un hochement de tête.
Pandora comprit soudain pourquoi elle avait toujours évité les réunions familiales. Tous ces gens l’ennuyaient à mourir. Presque délibérément, elle porta sa main devant sa bouche et se mit à bâiller ostensiblement.
— Pourriez-vous continuer, maître, avant que les membres de ma famille ne finissent par s’entretuer ? suggéra-t-elle posément.
Une imperceptible lueur de reconnaissance passa dans le regard atone de Fitzhugh.
— M. McVie a tenu à ce que je retranscrive tels qu’il me les a dits chacun des mots qui vont suivre, précisa-t-il.
Puis il marqua une courte pause afin de ménager son effet. A moins que ce ne soit pour se donner du courage.
— « A Pandora McVie et Michael Donahue, lut-il, les deux seuls membres de ma famille à m’avoir témoigné une sincère affection et à avoir su m’enthousiasmer par leur vision de la vie, je lègue la totalité de mes biens, à savoir : mes comptes bancaires ainsi que mes valeurs, titres et actions, l’ensemble de mes sociétés, mes biens immobiliers et tout ce qui m’appartient en nom propre. Avec toute mon affection. »
Pandora n’entendait même pas les hurlements de protestation que cette dernière décision avait provoqués. Elle bondit de sa chaise, abasourdie et furieuse.
— Je refuse ! Je ne veux pas de cet argent, s’écria-t-elle.
Evoluant entre les sièges, elle se fraya un passage et alla se planter devant Fitzhugh.
L’homme de loi, qui s’attendait à de violentes réactions de la part du clan soudé, dut affronter la riposte imprévue de la jeune femme.
— Je ne saurais pas quoi en faire de toute façon, poursuivit-elle. Cela ne ferait que me compliquer la vie !
Elle agita la main devant l’épais dossier qui se trouvait sur le bureau.
— Il aurait dû m’en parler d’abord.
— Mademoiselle McVie…
Mais Pandora fondait déjà sur Michael, empêchant Fitzhugh de terminer.
— Tu peux tout garder. Je suis sûre que toi, tu sauras gérer tout ça ! Libre à toi d’acheter un hôtel à New York, des appartements à Los Angeles, un casino à Chicago, et même un jet privé pour pouvoir aller de l’un à l’autre, je m’en fiche !
Impassible, Michael glissa ses mains dans ses poches.
— J’apprécie beaucoup ton offre, cousine. Cependant je te suggère d’attendre que M. Fitzhugh ait fini la lecture du testament.
Pandora le considéra un moment en silence, si proche de lui que leurs visages se frôlaient presque. Puis, parce que c’est ainsi qu’on l’avait élevée, elle inspira profondément afin de recouvrer tout son sang-froid et répéta d’une voix radoucie :
— Je ne veux pas de cet argent.
Michael leva un sourcil, avec cet air à la fois cynique et amusé qui avait le don d’exaspérer la jeune femme.
— Bravo ! Ton petit show est parfaitement au point. Ils sont tous fascinés.
Rien n’aurait pu lui faire retrouver plus vite le contrôle d’elle-même. Elle releva fièrement le menton et siffla entre ses dents.
— Très bien.
Puis elle se retourna vers l’assemblée et annonça avec une politesse excessive :
— Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Monsieur Fitzhugh, si vous voulez bien terminer…
Ce dernier prit le temps d’ôter ses lunettes et de les essuyer avec un grand mouchoir blanc.
Il avait compris, le jour où Jolley lui avait fait établir son testament, que l’heure venue, il aurait à affronter les foudres d’une famille rongée par la colère. Il avait bien tenté de faire prendre conscience au vieil homme de l’absurdité de ses dernières volontés. Mais il avait eu beau argumenter, raisonner, invoquer toutes les raisons du monde, Jolley était resté intraitable.
— « Je laisse donc tout à Pandora et à Michael, reprit Fitzhugh, l’argent, qui en soi n’est pas grand-chose, mes actions en Bourse qui, bien que nécessaires, sont mortellement ennuyeuses à gérer, et toutes mes sociétés, véritables chaînes aux pieds. Je leur lègue également ma maison et tout ce qui s’y trouve, car eux seuls savent à quel point j’y suis attaché. Je sais que grâce à eux, ce lieu, ainsi que les souvenirs qui le peuplent, me survivront. Je veux que tout ce qui m’a appartenu leur appartienne désormais. Mais pour cela, je leur demande, à chacun, une seule chose en retour. »
Michael, qui avait flairé une dernière farce de son oncle, finit par se détendre.
— Nous y voilà, murmura-t-il avec un petit sourire entendu.
— « Trente jours au plus tard après l’ouverture de ce testament, Pandora et Michael devront emménager dans ma maison des Catskills, plus connue sous le nom de “La Folie de Jolley”. Ils devront y vivre ensemble durant six mois, aucun des deux ne devant s’absenter plus de deux nuits consécutives. A la fin de ces six mois, l’intégralité de mes biens leur reviendra à parts égales. Si l’un des deux refuse cette clause ou la rompt avant le terme échu, je veux que mes biens soient partagés entre mes héritiers et l’Institut pour la recherche des plantes carnivores. Dans l’espoir que vous ne me décevrez pas, recevez, mes enfants, mon entière bénédiction. »
Durant les trente secondes qui suivirent, un silence pesant s’abattit sur l’assemblée. Fitzhugh en profita pour rassembler ses papiers et lever la séance.
— Vieille crapule ! murmura Michael.
En d’autres circonstances, Pandora se serait offusquée. Mais cette fois, elle était entièrement d’accord avec son cousin.
L’ambiance survoltée de la pièce les fit battre tous deux en retraite. Michael prit Pandora par le bras et l’entraîna à sa suite. Ils longèrent le couloir et s’isolèrent dans l’un des nombreux petits boudoirs de la maison. A peine Michael eut-il refermé la porte sur eux que des éclats de voix leur parvinrent de la bibliothèque.
Pandora sortit de sa poche un mouchoir propre, se moucha une nouvelle fois, puis elle se laissa tomber sur le bras d’un fauteuil. La nouvelle l’avait laissée sous le choc.
— Et maintenant, que fait-on ? s’enquit-elle.
Michael palpa machinalement ses poches à la recherche d’un paquet de cigarettes avant de réaliser qu’il avait arrêté de fumer.
— Eh bien, nous devons prendre une décision.
Pandora lui adressa un de ses regards pénétrants qui avaient le don de troubler la plupart des hommes qui croisaient sa route. Mais Michael, lui, s’assit nonchalamment en face d’elle et soutint son regard sans ciller.
— J’étais sincère lorsque j’ai dit que je ne voulais pas de cet argent, affirma Pandora. Une fois cette somme partagée en deux et les impôts payés, il devrait nous rester cinquante millions chacun. C’est ridicule ! ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel.
— C’est surtout du Jolley tout craché, dit Michael, remarquant le voile de tristesse qui venait d’assombrir le visage de Pandora.
— Je sais qu’il a toujours adoré jouer. Le problème c’est que cette fois, il est allé trop loin.
Incapable de rester en place, Pandora se leva et alla vers la fenêtre.
— Michael, je t’assure que j’étoufferais si je me retrouvais soudain avec autant d’argent.
— Allons, ce n’est quand même pas si grave que ça, tenta de la rassurer Michael.
Pandora émit un bruit semblable à un ricanement et, d’un petit bond, se percha sur le rebord de la fenêtre.
— Evidemment, je suppose que toi, tu ne refuseras pas une somme pareille !
A ce moment précis, il aurait aimé avoir le pouvoir d’effacer ce sourire irrésistible du visage de Pandora.
— En effet, je ne méprise pas l’argent comme tu sembles le faire.
Pandora haussa négligemment les épaules.
— Eh bien, prends tout, alors. Je te cède ma part.
Michael saisit délicatement un petit œuf en porcelaine bleue, d’une valeur inestimable, qu’il s’amusa à faire passer d’une main dans l’autre. Il apprécia le contact lisse et doux contre sa paume rugueuse.
— Ce n’est pas ce qu’exige le contrat.
Tout en reniflant, Pandora quitta son poste et, d’un geste brusque, lui retira l’œuf des mains.
— « Ils se marièrent et vécurent heureux jusqu’à la fin de leurs jours… » C’est ça ? déclama-t-elle avec cynisme en lui rendant machinalement la petite porcelaine. J’aimerais beaucoup faire plaisir à oncle Jolley, malheureusement, je n’ai pas l’âme d’une martyre, vois-tu. D’ailleurs, je croyais que tu étais fiancé à cette petite danseuse blonde qui te suit partout en ce moment ?
Michael reposa calmement l’œuf pour ne pas céder à l’envie de l’envoyer à la tête de Pandora.
— Pour quelqu’un qui méprise tout ce qui touche de près ou de loin aux séries télévisées, tu sembles bien au courant des ragots de la presse à scandale, dis-moi.
— En effet, j’adore les ragots, renchérit Pandora avec une telle exagération que Michael éclata de rire.
— Très bien, Pandora. Et si nous déposions les armes un instant ?
Pourvu que chacun y mette un peu du sien, ils parviendraient peut-être à se parler comme deux adultes civilisés.
— Non seulement je ne suis pas fiancé, comme tu dis, mais il n’est absolument pas question de mariage dans la proposition d’oncle Jolley, attaqua-t-il. Tout ce que nous avons à faire, c’est partager le même toit pendant six mois.
Tandis qu’il s’adressait à elle, Pandora ressentit une pointe de déception. Car s’il était certain qu’ils ne s’entendaient pas, elle avait pourtant le plus grand respect pour l’affection qu’il avait toujours témoignée à leur oncle.
— Ta décision est prise ? Tu veux vraiment prendre cet argent ?
Michael fit deux pas en avant et vint se planter devant Pandora qui soutint vaillamment son regard.
— Pense ce que tu veux.
Il parlait calmement, comme si le ton méprisant de Pandora le laissait indifférent.
— Tu ne veux pas de cet argent, c’est ton droit le plus strict. Mais réfléchis bien. Tu vas laisser cette bande de vautours, ou une équipe de chercheurs complètement illuminés, hériter de cette maison à ta place ? Jolley a toujours adoré cet endroit ainsi que tout ce qui s’y trouve. Et je pensais que toi aussi tu y étais attachée.
— Je le suis, riposta Pandora.
« Il ne faisait aucun doute que les autres la vendraient », songeait-elle. Chacune des personnes présentes dans la bibliothèque aujourd’hui s’empresserait de la mettre en vente pour en retirer le plus d’argent possible. C’en serait alors définitivement fini de « La Folie de Jolley », de son charme baroque, de son luxe tapageur.
Oncle Jolley était mort, pourtant il semblait toujours tirer les ficelles.
— Ne dirait-on pas que, de là-haut, il dirige encore nos vies ?
Michael leva un sourcil surpris.
— Ça t’étonne ?
— Pas vraiment, répondit Pandora en éclatant de rire.
Michael regardait la jeune femme aller et venir dans la pièce. Son œil professionnel admirait la crinière de feu qu’incendiait un peu plus le rayon de soleil qui entrait à présent à flots par la fenêtre. Pandora aurait pu faire une carrière à la télévision ou au cinéma si elle l’avait voulu. Sa façon de bouger, son port de reine étaient ceux d’une star, sa chevelure de feu, un peu agressive dans la réalité, aurait pu être atténuée par la magie des filtres. Il s’était d’ailleurs souvent demandé pourquoi elle avait choisi de conserver sa couleur naturelle.
Michael se demanda à quoi Pandora pensait. Lui se moquait bien de l’argent, mais il ne pouvait supporter l’idée que tout ce que Jolley avait construit finisse entre les mains d’une bande de charognards. Il ne laisserait pas une telle chose arriver. Et si, pour cela, il fallait en découdre avec Pandora, eh bien il n’hésiterait pas une seconde ! Cette perspective pourrait même se révéler amusante.
Des millions de dollars. Pandora était persuadée qu’une somme aussi indécente ne pourrait être qu’une source d’ennuis. Comptes bancaires, actions en Bourse, conseils d’administration, fiscalité. A tout cela, elle préférait largement la vie plus simple, bien que bourgeoise, qu’elle s’était choisie. Elle estimait qu’au-dessus, ou en dessous, d’un certain niveau de revenus, la vie quotidienne pouvait se transformer en parcours du combattant. Si l’on choisissait un juste milieu en revanche, elle devenait un long fleuve tranquille. Objectif qu’elle avait presque atteint.
Evidemment, si elle acceptait, l’héritage colossal de son oncle donnerait un sacré coup de pouce à sa carrière. Elle bénéficierait de la liberté artistique dont elle avait toujours rêvé et n’aurait plus à s’inquiéter des fins de mois difficiles. Car si la critique, unanime, reconnaissait en elle une créatrice de talent, Pandora devait bien admettre que l’argent ne coulait pas encore à flots. En dehors du circuit très fermé de Manhattan, ses créations étaient jugées trop originales. Elle devait donc se plier, pour garder la tête hors de l’eau, à des stéréotypes qui l’agaçaient prodigieusement. Avec cinquante ou soixante millions, elle pourrait…
Furieuse contre elle-même, elle chassa cette idée de son esprit. Plutôt mourir que de devenir comme Michael qui, en visant l’héritage et en tournant la situation à son avantage, se rangeait du côté de l’ennemi ! Non, il lui fallait trouver d’autres solutions pour préserver la mémoire d’oncle Jolley.
Il lui suffirait, tout comme pour une partie d’échecs, de choisir la bonne tactique.
Pandora n’avait jamais vécu avec un homme. Elle avait choisi à dessein de mener sa barque en solitaire car, plus que le quotidien, elle ne supportait pas l’idée même de devoir partager son espace vital avec quelqu’un. Si elle acceptait de vivre avec Michael, ce serait la première d’une longue liste de concessions.
Il ne fallait pas écarter non plus le fait que Michael était un homme extrêmement séduisant. Au point que, s’il n’avait pas été aussi ennuyeux, elle aurait pu se laisser prendre à son charme. Elle songea, amusée, au pouvoir qu’elle avait sur lui. Ne s’était-elle pas toujours enorgueillie de le mener par le bout du nez ? Quelquefois, la tâche était ardue, mais cela n’en rendait leurs altercations que plus intéressantes. En outre, ils n’avaient jamais vécu sous le même toit plus d’une semaine.
La seule chose dont elle était sûre c’est qu’elle aimait son oncle de tout son cœur. Comment pourrait-elle se regarder encore dans une glace si elle ne respectait pas ses dernières volontés ? Ou plutôt dans ce cas précis, sa dernière facétie.
Six mois. Son regard accrocha celui de Michael. Cela pouvait se révéler interminable, surtout si elle n’était pas vraiment convaincue du bien-fondé de sa décision.
— A ton avis, Michael, crois-tu que nous puissions vivre six mois sous le même toit sans en venir aux mains ?
— Non.
Il avait répondu sans une seconde d’hésitation.
— De toute façon, je suppose que nous nous ennuierions s’il en était autrement, répliqua Pandora en riant. Le temps de régler mes affaires, je serai prête à emménager d’ici trois jours. Quatre, tout au plus.
— C’est parfait.
Michael sentit son corps se détendre. En fait, il avait vraiment redouté un refus de la part de Pandora. Pour le moment, il ne voulait pas s’interroger sur les raisons d’une telle réaction. Il lui tendit sa main ouverte.
— Marché conclu.
Pandora inclina la tête au moment où sa paume touchait celle de Michael.
— Marché conclu, acquiesça-t-elle, étonnée par le contact rugueux de sa peau contre la sienne. Elle s’était attendue à ce que sa main soit douce et souple. Ces six mois à venir risquaient de lui réserver bien d’autres surprises.
— Nous allons annoncer notre décision aux autres ? proposa-t-elle.
— Prépare-toi à affronter une meute de hyènes.
Un sourire narquois fleurit sur les lèvres de Pandora, éclairant son visage d’une lumière que Michael ne lui connaissait pas.
— Je sais. Toi, en revanche, essaie de cacher ta joie.
Lorsqu’ils sortirent enfin de la pièce, ils tombèrent nez à nez avec quelques-uns des membres de la famille qui s’étaient repliés dans le couloir. Ils étaient occupés à ce qu’ils savaient faire le mieux : se disputer.
— Oh toi, disait méchamment Biff à Hank, tu gaspillerais ta part en moins de deux ! Moi, au moins, je sais ce que je ferais de cet argent.
— Oui, rétorquait tout aussi méchamment Monroe en tirant sur son éternel cigare. Tu le perdrais aux courses. Ou en investissements foireux. Peut-être même en redressements fiscaux, tiens !
— Et toi tu pourrais te payer des cours où tu apprendrais enfin à faire des phrases complètes, intervint Carlson en se dégageant du nuage de fumée que Monroe venait de souffler dans sa direction. Je suis le fils unique de ce vieux fou, c’est donc à moi de prouver qu’il était complètement sénile.
Un mélange égal de frustration et de dégoût fit avancer Pandora vers le petit groupe.
— Oncle Jolley avait certainement plus de tête que vous tous réunis ! Et il a légué à chacun de vous exactement ce qu’il méritait.
Biff sortit négligemment de la poche de sa veste un étui à cigarettes en or.
— Apparemment, notre chère Pandora a changé d’avis au sujet de cet argent qu’elle méprisait tant tout à l’heure. La décision a dû être difficile à prendre, n’est-ce pas, chérie ? insinua-t-il avec perfidie.
Une main ferme agrippa l’épaule de Pandora, empêchant cette dernière de fondre sur l’agresseur.
— Décidément, tu ne changeras jamais, lança Michael dans son dos, il faut toujours que tu te fasses remarquer !
— Notre petit écrivaillon serait-il en train de devenir violent ? poursuivit Biff en allumant sa cigarette. Allons, ne fais pas cette tête ! Je jette l’éponge.
— En effet, je pense que c’est ce que tu as de mieux à faire, approuva la femme de Hank qui venait de les rejoindre.
Elle gratifia les deux jeunes gens d’une accolade sincère et chaleureuse.
— Vous pourriez aménager une salle de gym, vous en profiteriez pour vous muscler un peu. Allons, viens Hank, nous partons.
Avec l’étoffe de sa veste tendue à l’extrême par sa musculature avantageuse, Hank suivit sa femme en silence.
— Décidément, rien dans la tête, tout dans les muscles, ces deux-là, grommela Carlson tandis que le couple s’éloignait. Viens Mona, nous n’avons plus rien à faire ici, nous non plus, ajouta-t-il en ouvrant la voie.
Lorsqu’il arriva à la hauteur de Pandora et de Michael, il s’arrêta devant eux pour les fusiller du regard.
— Nous n’en resterons pas là, jeta-t-il d’un ton menaçant.
Pandora lui adressa en retour son plus beau sourire.
— Rentre bien, oncle Carlson.
— A bientôt devant les tribunaux, rétorqua-t-il en se dandinant sans se retourner.
Ignorant l’ambiance tendue qui régnait autour d’elle, Patience applaudit des deux mains.
— Key West ! s’exclama-t-elle. Je n’en reviens pas ! Moi qui ne suis jamais allée au-delà de Palm Springs !
Ginger posa sa main sur le bras de Michael et battit des cils.
— Quand crois-tu que je vais pouvoir récupérer mon miroir ?
Michael considéra le joli minois en forme de cœur, les yeux aussi bleus que la mer des tropiques. Par chance, ce n’était pas avec elle qu’il allait devoir passer six mois !
— Je suis certain que Me Fitzhugh va faire le nécessaire le plus vite possible, dit-il d’un ton rassurant.
— Allons, Ginger, la rabroua Biff. Il est temps que nous nous rendions à l’aéroport.
Il sourit hypocritement à Pandora, puis se pencha vers Michael et lui dit sur le ton de la confidence :
— Vois-tu, je serais inquiet si je ne vous connaissais pas si bien. Mais avec vos sales caractères, je suis prêt à parier que vous ne tiendrez pas une semaine. Je vous donne deux jours avant de commencer à vous entretuer.
— Et moi, prévint Michael avec un sourire goguenard, je te conseille de ne pas trop dépenser en pensant empocher un jour cet argent. Parce que nous tiendrons six mois. Ne serait-ce que pour vous faire mentir.
L’air supérieur qu’avait affiché Biff s’évanouit aussitôt.
— Nous verrons bien qui sortira vainqueur de ce petit jeu, menaça-t-il.
Drapé dans sa dignité, il s’éloigna à grandes enjambées, suivi de son épouse qui avait écouté sans dire un mot.
— Biff, demanda-t-elle avec candeur en trottinant derrière lui, qu’est-ce que tu vas faire de toutes ces allumettes ?
— Brûler ses vaisseaux, j’imagine, siffla Pandora entre ses dents. Eh bien, reprit-elle à voix haute, il n’y avait déjà pas beaucoup d’amour entre nous tous, mais on peut dire qu’à présent il n’en reste rien du tout !
— Ça te pose un problème de te fâcher avec tous ces vautours ?
La jeune femme haussa négligemment les épaules et, d’un geste machinal, arrangea les roses disposées près d’elle dans un vase.
— A vrai dire, c’est curieux mais je n’ai jamais eu ce genre de problème avec toi. A quoi est-ce dû, à ton avis ?
— Jolley avait coutume de dire que nous nous ressemblions beaucoup.
Pandora haussa un sourcil sceptique.
— Vraiment ? Une fois de plus, je ne suis pas d’accord avec lui. Nous n’avons rien en commun, toi et moi, Michael Donahue.
— Nous verrons bien dans six mois, dit-il.
Il s’approcha de Pandora et prit son menton entre son pouce et son index.
— Tu as de la chance, dis-moi, tu aurais pu tomber sur Biff.
— Plutôt mourir !
— Je suis flatté que tu me préfères à lui, s’exclama Michael, un sourire satisfait aux lèvres.
— Il n’y a vraiment pas de quoi ! riposta sèchement Pandora.
Cependant, elle ne s’écartait pas de lui. Pas encore. Elle trouvait intéressant qu’ils restent si proches sans se disputer.
— La seule différence, c’est que je te trouve un peu moins barbant que lui.
— C’est largement suffisant, commenta Michael en esquissant un petit sourire. Je te le répète, je suis flatté. Même si, je te l’accorde, je me contente de peu.
Il caressa du doigt la joue veloutée de Pandora. Elle était toujours aussi pâle mais ses yeux étincelaient à présent.
— Crois-moi, Pandora, reprit-il d’une voix suave, je n’ai pas l’intention de m’ennuyer au cours de ces six mois. Au contraire, nous les mettrons à profit pour expérimenter un tas de choses agréables.
Mieux valait garder à la mémoire le fait qu’il ne la trouvait pas séduisante et que si, par hasard, il se hasardait à la séduire ce ne serait que pour flatter son ego surdimensionné.
— En tout cas, conclut-elle, je n’ai pas encore compris pour quelle raison tu voulais honorer ce contrat, mais en ce qui me concerne, sache que je n’accepte que pour oncle Jolley. En outre, je pourrai facilement installer un atelier à « La Folie ».
— Quant à moi, que j’écrive là-bas ou ailleurs…
Pandora préleva une rose du bouquet.
— Si toutefois, on peut qualifier d’écriture tes improbables scénarios, asséna-t-elle perfidement.
— Parce que tu crois qu’on peut qualifier d’« œuvres d’art » ces espèces de chaînettes que tu relies les unes aux autres pour en faire des bijoux.
A la grande satisfaction de Michael, les joues de Pandora s’empourprèrent.
— Tu ne reconnaîtrais pas une œuvre d’art, même si on te la mettait sous le nez.
Michael esquissa un petit sourire empreint d’un intérêt poli.
— O.K., changeons de sujet. Quelle place doit-on accorder au sexe durant ce séjour ?
— J’aurais dû me douter que tu poserais la question.
Pandora prit un Kleenex, se moucha puis referma son sac d’un claquement sec.
— J’imagine que les femmes que tu as l’habitude de fréquenter te coûtent cher, ajouta-t-elle avec dédain.
Michael ne cacha pas l’amusement que la réaction de la jeune femme avait provoqué chez lui.
— Bon, continuons à parler travail.
— Mon travail est très honorable, contrairement au tien qui n’est qu’un support d’annonces publicitaires.
— Excusez-moi…
Fitzhugh se tenait sur le seuil de la bibliothèque, visiblement pressé de se débarrasser de sa mission maudite.
— Dois-je comprendre que vous avez décidé d’accepter les clauses particulières de l’héritage ?
« Six mois », se dit Pandora. L’hiver promettait d’être long.
« Six mois », songea Michael. Il aurait l’occasion de voir percer les premières jonquilles.
— Vous pourrez commencer le décompte à la fin de la semaine, annonça-t-il à Fitzhugh. D’accord, cousine ?
Pandora releva fièrement le menton.
— D’accord, cousin.
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Le trajet qui conduisait de Manhattan aux monts Catskills était très agréable. Pandora avait toujours aimé cette route qui serpentait le long de la rivière Hudson et qui lui procurait immanquablement une impression de détente. Jusqu’à présent, elle avait toujours géré sa vie comme elle le voulait, faisant les choses à son gré et à son rythme. Cette fois, pourtant, elle agissait sous l’influence de l’oncle Jolley. Et pour la première fois, se sentait prise au piège.
Car ce dernier devait bien se douter que sa nièce se ferait un devoir de respecter ses dernières volontés. Pas pour l’argent, bien sûr. Il était trop intelligent pour croire qu’elle se laisserait entraîner dans un coup monté aussi ridicule pour une vulgaire question d’argent. Non, il savait pertinemment qu’elle se laisserait fléchir pour conserver la maison et les souvenirs qui la rattachaient à elle, et pour perpétuer ainsi la mémoire de la famille. Oncle Jolley connaissait parfaitement ses points faibles.
Et voilà qu’elle se retrouvait obligée de quitter Manhattan pour six mois. Oh, bien sûr, elle serait amenée à y faire un saut de temps en temps, mais ce serait différent que de vivre au cœur bouillonnant de la ville. Elle avait toujours aimé cette vie trépidante, ce mouvement incessant si caractéristique des grandes mégapoles. Tout comme elle aimait se plonger durant de longs week-ends dans la solitude de « La Folie ».
Ses parents l’avaient élevée ainsi et lui avaient transmis cette capacité à se fondre dans l’environnement dans lequel elle se trouvait et surtout à l’apprécier. Eux-mêmes étaient des aventuriers bohêmes qui, s’ils préféraient voyager en première plutôt qu’en classe économique, avaient cependant conservé une âme de baroudeurs.
A l’âge de quinze ans, Pandora avait déjà vécu dans plus de trente pays différents. Elle avait été initiée à la cuisine japonaise, avait sillonné les landes d’Ecosse et marchandé dans les souks de Turquie. Une succession de précepteurs les avaient accompagnés dans leurs pérégrinations, si bien que, si elle faisait le compte, elle n’avait pas passé plus de deux ans sur des bancs d’école avant d’intégrer l’université.
Elle avait gardé de cette enfance exotique et vagabonde un goût prononcé pour l’éclectisme. Elle n’aimait rien tant que varier les saveurs, les styles et même le genre de personnes qu’elle fréquentait. Curieusement, cette ouverture d’esprit et ces horizons divers lui avaient également donné l’envie d’un foyer et d’une famille stables.
Tandis que ses parents sillonnaient le monde, appareils photos et caméras en bandoulière, Pandora se posait des questions essentielles. Où était sa maison ? Une année au Mexique, une autre à Athènes. Jamais assez longtemps pour s’y créer des racines. Elle avait alors compris que le choix de ses parents n’était pas le sien et elle avait décidé de se poser quelque part.
C’est ainsi qu’elle avait jeté son dévolu sur New York et d’une certaine façon sur son oncle Jolley.
Et aujourd’hui, pour l’amour de cet homme qui avait été sa seule famille, elle était prête à passer six mois avec un soi-disant cousin qu’elle supportait à peine, et à hériter d’une fortune dont elle ne voulait pas. Décidément, cette vie qu’elle voulait linéaire se révélait étonnamment tortueuse !
C’était là le dernier clin d’œil de Jolley, songeait-elle en empruntant la longue allée qui menait à la maison. Mais s’il avait réussi l’exploit de les réunir, elle et Michael, sous le même toit, il ne pourrait pas les obliger à rester collés l’un à l’autre toute la journée !
Si encore elle avait su à quoi s’en tenir avec Michael… Mais elle avait du mal à deviner ses motivations. Etait-il poussé par l’appât du gain ou par l’affection qu’il portait à Jolley ? Bien sûr, depuis quatre ans maintenant que Michael connaissait le succès avec sa série télévisée Logan’s Run, il était à l’abri du besoin, mais l’argent était un moteur si redoutable ! Il n’y avait qu’à voir l’oncle Carlson. Il possédait plus d’argent qu’il ne pourrait jamais en dépenser, pourtant il était prêt à contester le testament de son propre père pour en posséder encore plus.
Ce dernier point d’ailleurs n’inquiétait pas Pandora. Derrière ses airs de savant fou, Jolley savait parfaitement ce qu’il faisait et lui et Fitzhugh avaient certainement pris toutes les précautions nécessaires pour verrouiller ce testament.
Non, ce qui la tracassait, c’était Michael. Ou plutôt le fait que, depuis ces deux derniers jours, elle pensait à lui plus que de raison. Allié ? Ennemi ? Elle ne savait trop à qui elle allait avoir affaire. Il n’en restait pas moins qu’elle devait passer six mois en sa compagnie. Pourvu qu’il respecte son indépendance !
Pandora atteignit enfin la maison, épuisée par le long trajet et ce fichu rhume dont elle n’était pas encore débarrassée. Elle s’apprêtait à sortir ses bagages du coffre de la voiture quand elle s’arrêta, le regard aimanté par la grande demeure.
Construite une cinquantaine d’années auparavant, elle avait été pensée selon une conception anarchique, comme si Jolley n’avait jamais su où la commencer ni où la terminer. Mais c’était un des traits de caractère du vieil homme qui avait un goût prononcé pour l’inachevé.
Si l’on faisait abstraction des ailes rajoutées au fil des années, on avait devant les yeux un manoir sobre et austère du XVIIIe siècle. Avec les parties plus récentes en revanche, il devenait un bloc singulier de façades rectilignes et d’angles droits, un enchevêtrement de hauteurs et de profondeurs. Quelques fenêtres tout en longueur voisinaient avec d’autres tout en largeur, mais Pandora aimait ce manque d’harmonie et de symétrie qui conférait à l’ensemble un charme particulier. Le tout, parfaitement disparate, donnant l’impression que Jolley avait changé ses directives au gré de ses humeurs.
Il avait fait venir la pierre de ses carrières et le bois de ses scieries. Et lorsqu’il avait décidé de faire construire sa maison, il n’avait pas hésité à monter sa propre entreprise de construction. C’est ainsi que la société McVie Construction avait vu le jour avant de devenir la cinquième entreprise du pays.
Pandora se rendit compte soudain qu’elle en possédait la moitié et cette seule idée lui donna le vertige. De combien d’autres encore allait-elle devenir propriétaire pour moitié ? Jolley possédait des intérêts dans les plus grandes firmes américaines : industrie pétrolière, métallurgique, aérospatiale, alimentaire. Pandora souleva une des caisses, maudissant son inconséquence. Dans quelle galère s’était-elle fourrée ?
D’une des fenêtres de l’étage supérieur, Michael observait avec le plus grand intérêt les allées et venues de la jeune femme.
Elle portait une veste ample, bigarrée bleu, jaune et rose. Le vent plaquait son pantalon sur ses longues jambes, et il lui sembla qu’elle affichait une mine contrariée. Tant mieux ! Il ne serait pas tenté de la réconforter comme cela avait été le cas lors des funérailles de l’oncle Jolley. Car il pressentait que montrer de la compassion à une femme comme Pandora pourrait lui causer du tort.
Il la connaissait depuis l’enfance et la considérait alors comme une enfant gâtée qui ne lui inspirait aucune sympathie. Seule l’affection réelle qu’elle portait à Jolley l’avait fait revenir sur ce jugement sévère. Ainsi que, il devait bien l’admettre, l’honnêteté et l’humanité qui transparaissaient derrière son attitude désinvolte.
Il y avait eu une époque, très brève, où il avait éprouvé une certaine attirance pour elle. Mais ce n’était qu’un désir physique, une réaction normale, comme en connaissent tous les adolescents. D’autant qu’il la trouvait d’une beauté singulière, tantôt ingrate, tantôt époustouflante. Mais il avait très vite chassé la jeune fille de son esprit, lui préférant des femmes plus féminines et surtout plus dociles.
Michael interrompit le rangement de son bureau pour descendre accueillir la jeune femme.
— Charles, les transporteurs sont-ils venus livrer mon matériel ? demanda Pandora en retirant ses gants en cuir pour les poser sur une petite table ronde dans le hall d’entrée.
Pandora éprouvait toujours autant de plaisir à retrouver le fidèle majordome qui avait passé toute sa vie au service de son oncle.
— Tout est arrivé ce matin, Mademoiselle.
D’un geste de la main, Pandora empêcha le vieil homme de porter ses valises à sa place.
— Laissez, Charles, je vais m’en occuper. Où ont-ils rangé les caisses ?
— Dans l’abri de jardin, comme vous me l’aviez demandé.
Elle lui sourit tout en effleurant sa joue d’un baiser. Le majordome rougit légèrement.
— Je savais bien que je pouvais compter sur vous. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous le dire, mais c’est un grand bonheur que Sweeney et vous ayez décidé de rester à notre service. « La Folie » n’aurait plus été ce qu’elle était sans vous deux.
Charles redressa fièrement sa vieille carcasse et déclara d’une voix solennelle :
— Nous n’avons pas pensé une seconde à quitter les lieux, Mademoiselle. Monsieur aurait voulu nous voir rester.
Oui, mais en leur faisant don à chacun de trois mille dollars par année de service, il leur avait laissé la possibilité de choisir, songea Pandora. Charles avait été embauché lorsque la construction de la maison avait été achevée, et Sweeney l’avait rejoint une dizaine d’années plus tard. Ils avaient donc, s’ils le souhaitaient, de quoi vivre sereinement jusqu’à la fin de leur vie. Pandora sourit. Certaines personnes n’étaient tout simplement pas faites pour la retraite.
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Réve d’hiver

Recueil de frois délicieux romans de Nora Roberts, Réve
d'hiver vous emportera dans un tourbillon d'émotions, sur
les pas de trois héroines inoubliables et des hommes dont
elles vont tomber amoureuses. Des Catskills auv Montana, en
passant par le Maryland, c’est pour un voyage aux saveurs
tendres, vivifiantes et nostalgiques & la fois, que Nora Roberts
nous embarque...

Si elle veut conserver la maison des Catskills dont elle vient
d'hériter, Pandora n’a pas le choix, elle va devoir y habiter
pendant six mois avec Michael Donahue, un homme qui I'a
toujours horripilée par son arrogance. Mais comment renoncer
a cette demeure qui abrite ses plus beaux souvenirs d’enfance 2

Alors que la neige isole peu & peu la demeure des Catskills
du reste du monde, et que Noél approche, Pandora se promet
de tout faire pour que cette cohabitation forcée se passe au
mieux. Méme si Michael, toujours aussi insupportable — et
toujours aussi séduisant —, la trouble beaucoup trop & son
goit...

Un Noél dans les Catskills est suivi de deux autres romans de Nora
Roberts.

A PROPOS DE LAUTEUR

Avec plus de 400 millions de livres vendus dans 34 pays, Nora Roberts
est 'un des auteurs les plus lus dans le monde. Elle a su comme nulle
autre apporter au roman féminin une dimension nouvelle; elle fascine
par ses multiples facettes et s’appuie sur une extraordinaire vivacité
d'écriture pour captiver ses lecteurs. Elle est classée en permanence sur
les listes de meilleures ventes aux Etats-Unis.
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